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PRÉFACE DU TRADUCTEUR 

L'auteur de l'ouvrage dont nous entreprenons la traduction, 

naquit à Mieckow, en Pologne, cinquième ville delà Cracovie, 

et voisine de la capitale, l'an 1694. Le nom de sa ville natale, 

en latin Miechovia^ Ta fait désigner, dans l'histoire bibliogra­

phique, sous le nom de Miechoviense, sous lequel il est connu. 

Appelé de bonne heure à la vie religieuse, le frère Justin se 

distingua parmi les scolastiques des Frères prêcheurs, par 

son excellent naturel, la prodigieuse facilité de sa mémoire et 

de son esprit, et une admirable douceur de caractère. Ce sont 

les propres expressions de son biographe. Après quelques 

années d'études dans sa province, il fut envo) ré à Bologne où 

nous le trouvons en 1622, s'adonnant à l'étude des belles-

lettres et des humanités. De retour en Pologne, il fut chargé 

d'enseigner les différentes branches des connaissances qu'il 

avait acquises. Il fut promu au baccalauréat en 1628, dans 

l'assemblée de son Ordre, tenue à Toulouse cette année-là. 

Chargé, ensuite de différentes fonctions, il ne tarda pas à rem­

plir les principales charges de l'Ordre. C'est en 1634, pendant 

qu'il était prieur à Dantzick, qu'il se décida à publier l'impor­

tant travail qui fit la préoccupation de sa vie littéraire. Il fut 

enfin nommé recteur principal à Cracovie, vers Tan 1637. 

Le zèle du P . Justin de Mieckow ne connaissait point 

de bornes à une époque où les âmes avaient si grand besoin 
i 
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de maîtres zélés et vertueux, pour s'opposer À l'invasion crois­

sante des mœurs et des scandales du protestantisme. « Comme 

prêtre, nous dit son historien, F . Justin se distingua par sa 

ferveur et son éloquence, et s'adonna spécialement à la prédi­

cation dans toutes les principales villes de Pologne, et produisit 

partout de dignes fruits de pénitence. Sa piété envers la sainte 

Vierge surtout était remarquable, et c'EF*. elle qui lui inspira 

d'élever un monument à la gloire de Ma'ie. Il l'intitula ; Dis-
cursus prœdicafrilcs super /Manias Laureianas, studio et opéra 
P. F. Justiui Miechoviemis^ Poloni, Ordinis Prœdicatorum, 

C'est sous ce titre que l'ouvrage parut pour la première fois 

à Lyon, en HiiO. Deux ans après, il était réimprimé à Paris 

et recevait bientôt les honneurs de nouvelles et nombreuses 

éditions. 

L'édition prïneeps de Lyon a servi de type de reproduction À 
l'abbé Joseph Pelella, qui a réédité en 1857 àNaples, avec les en­

couragements du roi Ferdinand II, auquel cette nouvelle édition 

est dédiée. La censure de l'archevêché de Naples a approuvé 

l'ouvrage et les notes du savant éditeur, qui a cru bon de 

publier, à la fin du second volume, la iiihlia Mariana, d'Albert 

le Grand, que nous serons heureux d'offrir À son exemple À 
l'attention de nos lecteurs. 

IVous croyons pouvoir nous dispenser de faire l'éloge du 
livre de Justin de Mieckow. La sanction des siècles, l'estime 

dont il a joui à une époque féconde en bons travaux de ce 

genre et l'empressement du public à accueillir la réédition 

napolitaine, nous en dispensent. Du moins, qu'on nous permette 

de faire remarquer le caractère spécial de cette œuvre. Il appa­

raît avec une évidence manifeste à l'œil le moins exercé. L'au­

teur a voulu faire surtout une œuvre dogmatique. A une 

époque où les privilèges île Marie étaient attaqués avec tant 

de passion et d'acharnement, l'ardent serviteur de la très-
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sainte Vierge a voulu venger son honneur. A cela nous 

devons ce qu'on pourrait appeler une admirable théologie de 

Marie. Inutile d'ajouter que la pratique et les considérations 

morales découlent naturellement de ces belles expositions 

dogmatiques. 

Un mot en terminant sur notre méthode de traduction. Elle 

est la même que nous avons déjà suivie dans la traduction 

des Œuvres de J. Marchant, si favorablement jugée par le 

public ecclésiastique : sacrifier au besoin l'élégance de la forme 

pour conserver l'exactitude du sens, tout en cherchant à 

demeurer aussi correct que possible. 

Daigne Notre-Dame de la Garde, aux pieds de laquelle nous 

écrivons ces lignes à la fin de son mois béni, étendre une 

puissante et maternelle protection sur notre œuvre! Puisse-

t-elle concourir à faire connaître, apprécier, louer et aimer les 

grandeurs de Marie ! 

Notre-Dame de la Garde, à Marseille, dernier jour du mois de 
Marie 1868. 



A LA TRÈS-AUGUSTE 

R E I N E D U C I E L E T D E L A T E R R E 

A LA VIERGE MARIE, MÈRE DE DIEU 

QUI N ' E S T INFÉRIEURE QU'A D I E U SEUL 

P R O T E C T R I C E D E L ' É G L I S E C A T H O L I Q U E 

Victorieuse des hérésies, Avocate du très-saint Rosaire, 
Mère et souveraine universelle, 

J ^ R E R E J U S T I N D E ^ V ï . I E C K O W 

Prosterné à ses pieds sacrés, qu'il baise avec amour, offre cet hommage 

de son esprit, à la 44° année de son âge, l'an de N.-S. 1634. 

Chaque jour l'on voit des hommes doctes offrir, dédier, 

consacrer leurs laborieuses élueuhrations à des rois et à de 

grands princes, afin que ces noms glorieux donnent de l'éclat 

u leurs œuvres et leur assurent un puissant patronage contre 

les envieux. Pour moi, plus ambitieux, je vous ai choisie, vous 

la plus noble des reines, la grande Souveraine du monde, pour 

vous offrir, dédier et consacrer mon humble travail. J'ai voulu 

que la protection de votre nom lui donnai l'éclat que l'auteur 

ne saurait lui donner et la splendeur que je suis impuissant à 

faire briller sur lui. Je vous constitue donc la patronne de 

mon œuvre. 

Certes, je ne saurais m'assurer un meilleur patronage que 

celui de la Vierge en l'honneur de laquelle j 'écris. Je vous dédie 

donc ce que j 'ai écrit; je vous consacre ce que j 'a i dit. Vous 

seule, excellente et éminente Patronne, me tenez lieu de plu­

sieurs milliers de patronages, puisque devant vous les rois 

et les princes cèdent la place, descendent de leurs chars 
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d'honneur pour vous honorer. Devant vous la dignité des 

princes et la majesté des empereurs inclinent la tête. Devant 

vous la puissance des magistrats abaisse non point seulement 

les faisceaux et les haches, mais encore la tête et les épaules. 

Les bords, les franges du bas de votre manteau, vos sandales 

sont plus nobles, plus respectables, plus précieuses que tous 

les sceptres, couronnes et diadèmes des rois. 

Mais, je le sais, on s'étonnera grandement de voir un homme 

aussi pauvre et aussi abject, un vermisseau aussi petit, un 

chien mort, avoir assez d'ardeur pour s'approcher de vous, 

illustre Reine, souveraine du monde entier. J'avais honte de 

vous offrir mes dons, moi le plus pauvre et le plus méprisable 

des hommes. Mon respect pour vous m'arrêtait, averti par 

l'exemple des Bethsamites et la mort instantanée d'Oza. Pour 

avoir regardé avec trop de curiosité l'Arche du Seigneur, 

Dieu frappe terriblement les Bethsamites. Quant à Oza, pour 

avoir étendu la main vers l'arche, il tombe subitement. Je 

craignais, moi aussi, d'être repoussé loin de vous, qui êtes l'ar­

che du Dieu vivant; je craignais de payer cher ma témérité. 

Mais, ô très-douce Mère, vous m'avez donné force et courage, 

vous m'avez rendu audacieux. Plus l'éclat de votre majesté 

m'épouvantait, plus votre clémence me rassurait. La splendeur 

de votre nom éblouissait mes yeux, mais l'ombre de votre 

amour maternel m'a réconforté et je me suis dit : «- Cette Vierge 

sainte ne pourra pas mépriser les vœux que je compte lui 

offrir en guise d'encens, puisqu'elle est la Mère de Celui qui 

n'a pas repoussé les deux deniers de la pauvre veuve, la Fille 

et l'Épouse de Celui qui n'a pas dédaigne de recevoir avec bonté, 

dans son tabernacle d'or, les poils d'une chèvre immonde. » 

Excitée par cette espérance, la petite barque de mon esprit n'a 

plus hésité à entrer dans l'immense océan de vos louanges, et 

je n'ai pas craint de vous consacrer mes pensées et mes veilles. 
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Aucun juge équitable ne m'en fera un crime. Tout ce que con­

tient ce petit travail est à vous. A vous, dis-je, parce que tout 

ce qui est en moi est de vous, par vous et pour vous. A vous, 

parce que j ' a i écrit et travaillé par votre secours, votre 

patronage, votre aide; vous m'avez excité à écrire; vous 

m'avez instruit et dirigé pendant que j'écrivais; vous m'avez 

délivré des périls où je me trouvais pour lors. A vous, parce 

que toutes les propositions, tous les mots se rapportent à votre 

louange, ont pour but de vous faire de plus en plus honorer, 

aimer, vénérer par les hommes. Il convenait donc que ce qui 

est à vous parût sous vos auspices, sous votre protection, sous 

votre patronage; ce qui est à vous par le sujet, par l'hommage 

et le don, si toutefois je puis vous donner quelque chose, moi 

qui tiens tout de vous. 

En outre, je me voyais lié h vous par bien des titres. Sans 

doute, tous les hommes vous sont liés par l'éternel souvenir de 

vos bienfaits; mais c'est moi surtout qui, dès mon berceau 

jusqu'à cette heure, ai éprouvé tant et de si grands témoi­

gnages de votre bonté à mon égard. 

Par votre bonté et votre faveur, malgré mon démérite et 

mon indignité, j 'a i été reçu dans l'Ordre des Frères prêcheurs; 

dans cet Ordre dont vous avez toujours été l'avocate et la 

patronne spéciale, que vous avez soigné avec une maternelle 

sollicitude, auquel vous avez donné son habit religieux, que 

vous avez destiné a la prédication, que vous avez enrichi d'un 

grand nombre d'autres grâces et privilèges. 

0 ma bien-aimée Souveraine, vous avez fait que moi, homme 

vil et de nulle valeur, je fusse appelé théologien dans cette 

même sainte famille religieuse, et, grâces à vous, j 'a i pu ensei­

gner publiquement les autres dans les chaires des écoles et 

dans les chaires des églises. 

Très-glorieuse et excellente Reine, vous m'avez souvent 
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délivré de nombreux dangers. Je serais bien ingrat si la vie 

que j 'a i tant de fois due à votre bonté, je ne la consacrais par 

un témoignage quelconque h votre gloire. 

En 1616, je fus envoyé à Bologne pour mes études. Je dus 

traverser la Silésie, la Moravie, Y Autriche, contrées infectées 

pour lors par l'hérésie, seul, ayant perdu mon unique compa­

gnon, ne sachant pas la langue, ne sachant où aller, exposé, 

surtout dans les défilés des Alpes, à de nombreux périls de la 

part des bêtes et de la part des voleurs. Puis, en 1622, quand je 

revins dans ma patrie, les contrées susdites étaient en feu parle 

fait de la guerre, les chemins étaient assiégés de toutes parts 

par les soldats hérétiques; j 'étais exposé ii de fréquentes 

angoisses, frayeurs et terreurs. J'élevais alors mes yeux et ma 

voix vers vous seule, ô ma très-douce Patronne; je vous offrais 

mes vœux, et vous vous êtes donnée pour guide à l'égaré, pour 

consolatrice à l'affligé, pour espérance à celui qui était privé de 

toute aide et de tout espoir. 

Mais voici le plus important. Quand j ' y pense, je fonds en 

larmes. En 1622, je revenais d'Italie en Pologne. Épuisé de 

cette longue route à pied, je fus atteint, au couvent d'Oswieticz, 

d'une fièvre dévorante. Les Frères, les habitants du bourg, 

crurent comme moi que j'avais la peste, pour lors régnant et 

sévissant en Pologne. Je gisais seul, privé de tout remède 

humain, aussi, après treize jours de maladie continuelle, je me 

préparais à la mort. Le jour de la fête de votre Présentation, je 

reçus, selon les règles de l'Ordre, les sacrements de l'Église 

en forme de viatique. Je vous adressais mes soupirs, ô ma 

Souveraine; je vous offrais mes prières et mes vœux, par l'in­

termédiaire de saint Hyacinthe, votre fidèle serviteur. Après 

cette humble offrande, à la grande surprise de tous ceux qui 

me savaient moribond et de ceux qui me croyaient déjà mort, 

je fus délivré du péril imminent où j 'étais. 
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En 1630, quand je travaillais à polir et à limer cette œuvre,, 

une peste cruelle envahit le couvent de Dantzick, où je rem­

plissais alors les fonctions de prédicateur. Les malheureux 

moines furent ou mis à mort, ou dispersés par la fuite, ou hor­

riblement déformés par les ulcères pestilentiels. Pour moi, en 

danger de perdre la vie, je m'adressais souvent à vous, ma 

Patronne et la Patronne de tous ceux qui sont en péril. Vous 

vîntes à moi, 6 mon secours, et vous secourûtes ceux qui 

étaient dans le danger. Sur vos ordres, la contagion cessa; avec 

votre protection, nous fûmes sauvés. 

Enlin, en 1633, le 10 février, à Oliva, je fus frappé de para­

lysie et perdis l'usage de la main et du pied gauche. Mais, après 

avoir invoqué votre protection, au bout d'une heure, je recou­

vrai l'usage de mes membres, et n'en gardai qu'une petite tor­

peur dont je souffre encore aujourd'hui. Je crois, ma Souve­

raine, que vous ne m'avez délivré et ne m'avez prolongé la 

vie que pour me réserver il de plus grands travaux. S'il en est 

ainsi, ô ma Libératrice, j 'élève maintenant vers vous des mains 

suppliantes; je vous en conjure, ô mon salut, secourez-moi : 

vous êtes, après Dieu, mon unique et mon plus sûr refuge. 

Augmentez mes labeurs, excitez mon zèle, dirigez mes pas 

errants, instruisez mon esprit, affermissez-moi dans mes hési­

tations, soutenez-moi quand je tremble, obtenez à votre client 

une lumière, une grâce et une sagesse de plus en plus grandes, 

afin que je puisse procurer votre gloire et celle de votre Fils, 

la scellant au besoin de mon sang. 

Ce don tiré du trésor si mesquin de mon esprit, ce témoignage 

de ma foi, cet ex-voto de ma conservation si souvent obtenue 

de vous, je le suspends à l'autel de votre clémence; recevez-le 

d'un visage bienveillant, ne cessez point de donner votre nom 

et votre patronage au moindre et au plus indigne de vos 

clients. 


